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SECOND  DISCOURS 

SUR  LA  LIBERTÉ  FRANÇOISE, 

Prononcé  le  31  août  1789,  dans  l'égüfe  pa - 
roijjiale  de  Sainte-  Marguerite  , e/i  préfence 
des  trois  dijïricls  réunis  dju  faubourg  Saint- 
Antoine • 
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Utinam  & abfcindantur  qui  vos  eonturbant,  vos  enim 
in  libertcitcm  vocatl  ejlis , fratres  ! Tantum  ne  libertx- 
tem  in  occafionem  detis  carnis  , fed  per  caritatan  fpT 
ntûs  fervite  invicèm.  Oninis  enim  le: r in  uno  fermons 
impletur  : diliges  proximum  tuum  ficut  teipfum  ; quod 
fi  invicèm  mordetis  & comeditis , videte  ne  ab  invicèm 
confumarnini. 

Plût  à Dieu  que  ceux  qui  vous  troublent  fuflent  re- 
tranchés du  milieu  de  vous  , car  vous  êtes  appelles  à 
la  liberté  , freres  ! Prenez  garde  feulement  que  cette 
liberté  n’irrite  vos  pallions  , mais  fervez-vous  les  uns 
les  autres  par  une  charité  pure.  Toute  la  legiflation  effc 
renfermée  dans  cette  feule  parole  : aime[  le  prochain 
comme  vous-même  ; que  fi  vous  vous  mordez  & vous 
dévorez  mutuellement , il  ert  à craindre  que  vous  ne 
vous  détruifiez  les  uns  les  autres  par  ces  divifions. 

St.  Paul  aux  Galates } chap.  V.  il.  iz  à if. 

G énéreux  défenfeurs  de  la  liberté,  dignes 
émules  des  martyrs  de  la  patrie,  quoique  nous 
vous  adreffkms  ees  paroles  d’inquiétude,  nous 
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fommes  aflurés  de  trouver  en  vous  des  fentt- 
ments  meilleurs , & toutes  les  difpolitions 
favorables  au  falut  de  la  France.  Non , ce  n’eft 
pas  en  vain  que  nos  concitoyens  fe  feront  im- 
molés pour  nous  rendre  libres.  Nous  ne  flé- 
trirons point  les  palmes  de  leur  vi&oire,  en 
éteignant , dans  la  licence  , le  flambeau  de  la 
liberté,  qu’ils  ont  fait  rayonner  fur  nos  têtes. 
Ils  le  difent,  les  ariftocrates  diffimulés  qui  fe 
cachent  encore  au  milieu  de  nous  : « cette 
» liberté , qui  nous  elt  fi  chere , nous  échap- 
» pera  } nous  ne  fommes  point  faits  pour 
» elle  ; nous  retomberons  dans  une  fervitude 
» pire  que  celle  dont  nous  avons  fi  long  temps 
» porté  le  joug  , & que  nous  paroiffons  avoir 
» détruite.  » Ils  le  difent } ils  triomphent  four- 
dement  de  nos  plus  légères  divifions , de  nos 
moindres  écarts.  Ils  nous  pouffent,  par  des 
menées  obfcures,  infidieufes,  dans  les  di (Ten- 
tions ôc  les  défordres.  Ils  affe&ent,  les  hypo- 
crites, de  nous  traduire  comme  des  adver- 
faires  de  la  religion.  Quiconque  n’adore  pas 
le  defpotifme  , eft  déclaré  par  eux  , ainfi 
que  l’avoit  été  par  leurs  pareils  notre  divin 
modèle  , ennemi  de  Céfar.  Ces  hommes 
affreux , qui  n’avoient  ni  foi , ni  principes,  ÔC 
qui  alors  calomnioient  la  philofophie  en  pa- 
roiffant  la  profelfer,  & en  la  rendant  com- 
plice de  leurs  crimes  , qu’ils  regardoient 
comme  les  droits  de  la  nature  , proteftent 
maintenant  que  cette  philofophie  , dont  la 
providence  s’efl  fervie  fi  efficacement  pour 


cous  rendre  les  vrais  droits  de  l’homme  & du 
citoyen,  eft  un  délire  impie,  SC  que  le  mi- 
niftre  qui  ofe  en  préconifer  dans  les  temples 
les  faines  maximes  & les  bienfaits  immortels, 
eft  lui* même  un  apoftat.  O vous  qui  fcrutez 
les  efprits  & les  cœurs , Dieu  de  l’homme  & 
du  citoyen,  Dieu  de  la  patrie  & de  la  liberté, 
Jefus-Chrift  mon  feul  maître,  préfent  fur  cet 
autel , ou  vous  vous  immolez  pour  ne  faire 
du  genre  humain  qu’une  feule  famille  , pour 
nourrir  d’un  même  pain  celefte  tous  vos  en- 
fants, pour  cimenter  d’un  même  fang  divin 
l’univerfelle  fraternité  ; éternel  holocaufte  , 
offert  à ce  moment  pour  achever  l’expiation 
des  fautes  qui  ont  pu  échapper  à nos  martyrs , 

qui  peuvent  retarder  leur  admiffon  dans 
votre  gloire  ; grand  & unique  Dieu  du  ciel  ÔC 
de  la  terre  , je  vous  attefte  en  préfence  de  vos 
fideles  adorateurs.  J’ai  toujours  abhorré  l’im- 
piété, qu’un  long  menfonge  appelle  philofo- 
phie.  J’ai  toujours  adoré  la  philofophie  , qui 
eft  la  vérité  même  manifeftee,  la  raifon  éter- 
nelle communiquée  aux  hommes  pour  les 
éclairer  fur  leurs  devoirs  & leurs  droits. 
L’évangile  eft  la  philofophie  du  ciel , defcen- 
due  fur  la  terre.  La  terre  l’a  défigurée  par 
l’impofture  des  paftions , mais  le  cercle  des 
erreurs  a été  parcouru  par  l’efprit  humain.  Le 
Dieu  des  fciences  , à qui  appartiennent  les 
penfées  (i),  a excité  les  hommes  de  génie, 

(i)  Deus  fcientiarum  Dominuseft&  ipfi  prœparan- 
tur  cogitationes.  i.  rcg.  c.  i. 
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dont  il  efl  le  créateur.,  à ia  recherche  des 
premiers  éléments  de  la  rarfon.  Ils  ont  re- 
trouvé dans  notre  efïence  l’égalité  naturelle  , 
la  fraternité  foetale  ,1a  liberté  réglée  par  les 
loix,  St  les  loix  véritables  établies  par  la  vo- 
lonté publique  , qui  eft  l’ordre  de  Dieu.  Ces 
vérités  élémentaires  , ü long- temps  oubliées 
5c  comme  perdues  dans  les  menfonges  de 
1 orgueil  St  de  ia  ferv4tude  , en  renailfant  du 
fein  de  la  nature  , vont  reprendre  dans  l’évan- 
gile leur  fan&ion  divine.  La  philofophie , en 
voyant  dans  fa  pureté  native  la  feule  vraie  re- 
ligion  , qui  ne  montre  en  Dieu  que  le  pere 
des  hommes , 8t  dans  les  hommes  qu’une 
famille  de  freres , ne  peut  manquer  de  re- 
connoître  bientôt  qu’il  faut  adorer  Je  légifla- 
teur  de  l’évangile  comme  le  Dieu  du  genre 
humain  , St  embraffer  la  catholicité  pure 
comme  la  religion  de  l’univers. 

Tremblez,  defpores  des  nations,  difpa- 
roifiez  des  empires  : Dieu  St  les  hommes,  la 
religion  St  la  raifon  s’élèvent  contre  vous  } 
votre  régné  efl:  fini. 

Freres  , pour  confommer  promptement 
cette  révolution  , à laquelle  aucune  autre  ne 
peut  fe  comparer  dans  les  annales  du  monde, 
mettons  nous  en  garde  contre  deux  dangers 
qui  en  rerarderoient  pour  nous  les  effets  heu- 
reux : l’ariflocratie  cachée,  qui  exciteroit  des 
troubles  parmi  nous  St  triompheroit  de  nos 
difcordes  ; la  licence  ouverte  , qui  favoriferoit 
les  deffeins  de  nos  ennemis  St  différeroit  notre 
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bonheur.  François , au  moment  où  vous  de- 
venez la  première  des  nations , il  fuffit  de 
vous  montrer  les  périls  de  la  liberté.  Il  faut 
de  la  concorde  , il  faut  des  vertus  pour  être 
libres } vous  les  aurez  : vous  êtes  appellés  à 
Ja  liberté  , freres  : vos  enim  ad  libcrtatem 
vocati  eftis , fratres. 

Tel  eft  le  fécond  tribut  d’hommage  que  je 
confacre , au  nom  des  citoyens  réunis  de  ces 
trois  vartes  diftri&s , qu’on  peut  regarder , 
dans  leur  enfemble , comme  une  des  plus 
grandes  cités  de  la  France , à la  mémoire 
révérée  de  nos  martyrs , de  ces  héros  infcrits 
les  premiers  dans  les  fartes  de  la  liberté  Fran- 
çoise, ÔC  dont  la  plupart  étoient  concitoyens 
de  ce  faubourg  immortalifé  par  leur  gloire. 

La  vi&oire  mémorable  qui  devient  une 
des  plus  religieufes  folemnités  de  la  nation, 
impofe  aux  fideles  François  le  devoir  de  con- 
fommer  par  leur  vigilante  concorde  le  triom- 
phe de  la  liberté.  L’hydre  de  l’ariftocratie 
qui  portoit  dans  les  nues  fes  cent  têtes  orgueil- 
leufes  , infatiables  de  la  fubftance  des  peu- 
ples , & qui  de  fes  pieds  d’airain  fouloit  comme 
une  vile  fange  tous  les  enfants  de  la  patrie , 
a perdu  en  un  feul  jour,  en  un  feul  a&e , & 
fes  têtes  dévorantes  6c  fes  pieds  opprerteurs. 
Mais  de  fon  cadavre  renverfé , mille  reptiles 
venimeux  s’échappent,  fe  güffent  dans  le  fein 
de  nos  cités,  infeftentau  loin  nos  campagnes, 
font  entendre  leurs  rtfflements  fourds,  lancent 
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de  toute  part  le  poifon  de  la  haine  Si  le  feu 
de  la  difcorde*  Freres , foyez  en  garde  : ces 
ferpents  fe  nourriroient  de  vos  entrailles  que 
vous  auriez  déchirées  vous  mêmes , s’abreu- 
veroient  de  votre  fang  répandu  par  vos  mains, 
&C  engraifies  de  vos  membres  épars , gonflés 
du  venin  qu’ils  au  roi  eut  repompé  de  vos  veines, 
ces  monftres  dévoreroient  ÔC  engloutiroient 
îa  patrie.  Il  n’en  fera  pas  ainfi , ariflocrates 
facrileges  , relies  impurs  des  tyrans  de  la 
France.  Vous  n’abuferez  pas  long  temps  des 
peuples  trompés  par  vos  infinuations  perfides  \ 
vos  trames  infernales  fe  découvrent.  Ne  les 
voyez-vous  pas , dignes  amis , généreux  ci- 
toyens , ne  les  jugez-vous  pas , ces  ténébreux 
artifans  des  malheurs  publics  ? lis  donnent  de 
l’or  aux  pauvres  ouvriers,  8c  leur  dérobent  le 
pain.  Ils  excitent  la  licence  pour  étouffer  la 
liberté.  c<  Soyez  plus  libres  encore , difent-ils 
tout  haut,  ne  refpe&ez  rien,  détruifez  tout.» 
Er  dans  leur  joie  barbare  , ils  ajoutent  à voix 
baffe  : ce  Tout  nous  profpere  , ils  vont  fe  man- 
ger les  uns  les  autres,  8c  nous  régnerons  fur 
leurs  débris.  » Vous  régnerez , démons  de 
la  France  ? vous  régnerez  ? non , vous  péri- 
rez , mais  vous  périrez  par  le  glaive  des  loix 
aiguifé  par  la  juftice  : ce  ne  fera  point  par 
cette  fureur  populaire  que  vous  attifiez  vous- 
mêmes,  afin  que  les  vi&imes  défignées  par 
la  haine  publique  8c  failles  par  elle  , fuffent 
déchirées  foudain  , 8c  ne  puffent  décéler  dais 
Jêurs  aveux  vos  horribles  complots.  Les  tyrans 


ne  mourront  plus  fi  vite  , ils  parleront  9 8C 
mieux  on  connoîtra  les  mefures  affreufement 
favantes  des  ennemis  de  l’état  , mieux  on 
appréciera  le  miracle  de  notre  liberté,  le  pro- 
dige de  notre  vi&oire  , 5t  l’immortelle  gloire 
de  nos  héros. 

Freres , au  nom  de  la  religion  5c  de  la 
patrie , je  vous  difpute  un  fentiment  *,  c’eflr 
d’abhorrer  plus  vivement  que  moi , non  p2S 
les  perfonnes , mais  les  attentats  des  tyrans 
de  la  France.  Je  les  vois  $ une  fombre  rage 
les  tranfporte  contre  un  miniftre  de  Dieu  5C 
de  la  patrie , qui  proclame  tous  leurs  crimes. 
Ah  ! je  n’ai  pas  redouté  les  foudres  du  defpo- 
tifme  j je  ne  craindrai  pas  les  ftylets  de  l’arif- 
tocratie  & les  poifons  du  fanatifme.  J’ai  vécu  } 
le  grand  jour  de  la  liberté  a lui  fur  ma  tête. 
La  France  eft  libre , elle  l’eft , elle  le  fera. 
Grand  Dieu  ! c’eft  votre  ouvrage  : que  je 
meure , que  je  rejoigne  nos  martyrs  9 5c  que 
î’applaudilTe  éternellement  avec  eux  au  faîut 
des  François.  Mais  tant  que  vous  me  lailferez 
un  fouffle  de  vie  , ce  fera  un  fouffle  de  liberté. 
Combien  les  defpotes  redoutent  la  puifiance 
de  la  parole  ! Pourquoi  ? c’eft  que  cette  puif- 
fance  agite  le  fceptre  de  la  penfée  , &.  que 
de  ce  fceptre  relevenr  tous  les  pouvoirs  du 
genre  humain.  Verbe  de  Dieu  ! parole  éter- 
nelle ! c’eft  de  vous  feu!  que  chacun  reçoit  la 
mefure  de  fon  génie.  Vous  m’avez  donné  une 
capacité  bornée  , mais  un  zele  intrépide.  Je 
fuis  à vous  à mes  freres.  Je  ne  crains 
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rien.  Etiàmfi  confijlant  adverfum  mé  caflra  ; 
non  timebit  cor  meum , quoniam  tu  mecum  es. 

Je  vous  dirai  donc,  freres  bien-aimés,  je 
vous  dirai  dans  tout  l’amour  d’un  cœur  plus 
à vous  qu’à  moi-même:  Ne  recevez  point 
d’argent  de  ceux  qui  cherchent  à vous  féduire , 
à fomenter  des  dhTentions , à créer  des  mal- 
heurs ; de  ceux  qui  vous  engagent  à l’oifiveté, 
pour  faire  tomber  l’agriculture  8c  les  arts , 
bouleverfer  l’ordre  focial  8c  contrifter  la  na- 
ture ; amener  la  difette , le  carnage  8c  l’enfer 
dans  l’empire  François.  N’acceptez  jamais 
que  le  prix  de  vos  travaux  utiles,  le  falaire  de 
vos  bons  fervices , ou  les  dons  d’une  charité 
hncere.  Ne  vous  laiffez  point  tromper  par  les 
déguifements  d’une  bonté  perfide,  ou  d’un 
zele  menteur.  Dénoncez  hautement  ces  cor- 
rupteurs qui  fe  traveftiffent  en  citoyens.  Sous 
les  vêtements  de  bergers  fe  cachent  8c  cir- 
culent des  lions  furieux.  Ils  étouffent  leurs 
rugiffements  pour  vous  furprendre , 8c  déchi- 
rer enfuite  , par  vos  mains , la  patrie  , qu’ils 
veulent  dévorer;  mais  vous , forts  dans  la  foi, 
dans  cette  foi  jurée  à Dieu , à la  nation  , au 
Roi  8c  à la  liberté  ; réfiftez  leur  ; prenez  des 
témoins  ; appeliez  à vous  les  gardes  natio- 
nales , ces  fûrs  8c  invincibles  garants  de  l’ordre 
public  ; dites  : « Voilà  un  homme  qui  veut  me 
« corrompre  ; il  m’offre  de  l’argent  pour  ne 
» rien  faire,  ou  pour  faire  du  mal,  » Cet 
homme  ennemi  fera  conduit  fagement  aux 
juges  de. paix  , établis  par  la  puiffance  civile. 
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La  jufitice  attentive  découvrira  bientôt  tous 
les  moteurs  fecrets  de  ces  inftigations  per- 
verfes , de  ces  machinations  affrenfes , de  ces 
difeordes  impies  qui  tendent  à la  ruine  de 
letat.  Leur  punition  di&ée  par  l’impartialité 
de  la  loi,  & non  par  la  précipitation  de  la 
vengeance , fera  digne  d’un  grand  peuple  , qui 
fonde  fa  liberté  fur  la  juftice.  Ne  craignez- 
point  de  voir  renaître  l’antique  faveur  des  tri- 
bunaux pour  les  grands  noms.  Il  n’eft  plus 
que  deux  dalles  d’hommes  dans  toute  la 
France  , les  bons  & les  mauvais  citoyens. 

Une  des  plus  perfides  manœuvres  de  nos 
ennemis  cachés , eft  de  vous  infpirer  de  la 
défiance  de  ceux  que  vous  avez  placés  vous- 
mêmes  à la  tête  de  la  commune,  & de  vous 
perfuader  que  nos  généreux  chefs  ménagent 
les  grands  adverfaires  de  l’état.  Un  fage  , qui 
a réfifté  au  defpotifme  dans  tout  l’appareil  de 
la  puifiance  ôt  de  la  force , 8c  qui  a préfidé 
l’atremblée  nationale  au  moment  décifif  ou  les 
glaives  de  l’ariftocratie , levés  fur  fa  tête,  le 
lui  défendoient  \ un  héros  que  mille  morts 
n epouvanteroient  pas,  qui  ne  connoît  d’hon- 
neur que  la  vertu  , de  gloire  que  l’amour  des 
citoyens , de  bonheur  que  la  liberté  quels 
font  donc  les  abfurdes  fcélérats  qui  ofent 
murmurer  contre  ces  deux  grands  hommes, 
ces  premiers  des  François,  ces  génies  tuté- 
laires de  la  patrie  ? Les  mêmes  empoifonneurs 
de  la  renommée  , qui  voudroient  inquiéter 
votre  affeétion  pour  ces  immortels  amis , fi 
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Signes  de  préfider  les  citoyens  de  la  capitale 
& de  la  France  entière , s’efforcent  égale- 
ment de  jeter  des  nuages  fur  l’afTemblée  de 
vos  repréfentants,  8c  de  calomnier  leur  zele. 
Freres*,  voilà  encore  un  des  exécrables  moyens 
que  les  ariftocrates  emploient  pour  vous  pré- 
cipiter dans  les  horreurs  de  l’anarchie,  lis 
ont , pour  le  même  deflein  , des  émiflaires 
fecrets  dans  les  diftri&s.  Ils  mettent  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  la  réunion , femer  la 
difcorde  , former  foixante  ifolements  de  ci- 
toyens dans  la  capitale , les  écarter  du  centre 
où  doit  fe  réduire  à l'unité  la  volonté  com- 
mune, verfer  la  courradi&ion  dans  les  affem-  v 
blées , divifer  tout  pour  tout  perdre , afin  de 
reconftruire  avec  vos  ruines  l’empire  du  def- 
potifme,  & de  régner  du  moins  fur  le  cadavre 
de  la  patrie.  Avec  quel  art  déteflable  ils 
abufent  de  votre  zele  même  & de  votre  pa- 
triotifme  ! Us  font  des  motions  exagérées  pour 
la  caufe  publique  ; ils  jettent  des  écrits  incen- 
diaires dans  les  mains  du  peuple  ; ils  ne  parlent 
que  de  pendre  les  traîtres.  Citoyens  ! les  traî- 
tres ! c’eft  eux  ; enveloppez- les , non  pour 
leur  infliger  de  vos  mains  un  fupplice  qui 
n’appartient  qu’au  bourreau  , mais  pour  les 
traduire  à l’équité  de  la  commune  , & faire 
enfin  fortir  de  leurs  levres  vendues  à l’iniquité 
des  defpotes , tous  les  fecrets  de  la  trahifon. 

Les  faux  zélateurs  du  chriftianifme  , les 
défenfeurs  hypocrites  de  la  patrie  diront  ils 
encore  qu’au  lieu  de  calmer  votre  effervef- 


cence,  comme  il  convient  à un  miniflre  dô 
paix  ; j’allume  & j’irrite  les  feux  de  votre 
haine  contre  les  méchants?  Freres  & citoyens, 
vous  voyez  affez  leur  impofture.  Je  vous  mets 
en  garde,  au  nom  du  bien  public  & de  vos 
propres  intérêts , parmi  les  piégés  de  la  per- 
fidie & les  horreurs  de  la  difcorde , dont  les 
feuls  ennemis  de  la  paix  vous  environnent. 
Je  vous  engage  à leur  faire  , non  du  mal , mais 
du  bien , en  les  empêchant  de  confommer 
leurs  crimes.  J’invoque  votre  vigilance  8t  votre 
zele,  non  en  faveur  de  la  vengeance  , mais 
en  faveur  de  la  loi.  Enfin,  c’eft  la  fainte  con- 
corde , la  divine  unanimité  que  je  vous  prê- 
che , pour  rompre  les  efforts  de  vos  adver- 
faires,  ôt  difliper  la  ligue  impie  des  fcélérats 
qui  vous  divifent.  Je  ne  vous  dis  pas  : « Dé- 
» truifez  leur  fortune  , immolez  leur  vie.  » 
Je  vous  dis  au  contraire  : « Laiffez  inta&es 
» toutes  les  propriétés  dans  la  nature  6c  la 
» fociété  ; ne  faites  mal  à perfonne  ; empê- 
» chez  feulement  les  ennemis  d’en  faire,  8C 
» ne  les  traduifez  qu’à  la  juftice.  » Cette 
morale  eft  tout  enfemble  celle  de  l’évangile 
& de  la  liberté.  Point  de  paix  avec  l’ariftocra- 
tie , qui  ne  refpire  8c  ne  foufïle  que  la  difcorde. 
Paix  intime  entre  tous  les  citoyens-,  qui  ne 
défirent  &.  ne  veulent  que  le  bonheur  commun. 
Votre  vigilante  concorde  , en  renverfant  les 
deffeins  des  ariftocrates , leur  épargnera  des 
crimes,  leur  épargnera  des  fupplices  j elle  les 
forcera  de  renoncer  à leurs  projets,  de  cacher 


leur  haine,  de  l'étouffer,  de  fe  montrer  Fran- 
çois,de  l’être  enfin  par  la  néceffité  de  le  paraître 
toujours,  ÔC  par  l’afcendant  d’un  patriorifme 
devenu  univerfel,  qui  gagnera  tous  les  cœurs. 

La  concorde  contre  l’ariftocratie  eft  donc 
nécellaire  pour  conferver  la  liberté.  François, 
pour  la  confommer,  il  faut  plus  encore  ; con- 
tre la  licence  ouverte,  il  faut  la  vertu. 

La  licence  eft  l’éternelle  ennemie  de  la- 
liberté.  Comme  le  defpotifme  vit  de  crimes , 
la  liberté  fe  nourrit  de  vertus.  La  licence  ou- 
verte diftipe  ufe  les  courages,  elle  fe  réfouc 
dans  le  néant  de  la  fervitude.  La  vertu  publi- 
que eft  la  feule  gardienne  de  la  patrie.  Ne 
foyez  plus  les  efclaves  des  pallions  11  vous  ne 
voulez  retomber  dans  les  fers  du  gouverne- 
ment. Quand  chacun  cherche  fon  intérêt  perr 
fônnel  félon  les  caprices  de  fa  cupidité  , que 
devient  l’intérêt  de  la  patrie  ? où  eft  la  chofe 
publique  ? il  n’exifte  plus  alors  ni  freres , ni 
citoyens  : tous  font  les  ennemis  de  tous  : SC 
dans  cette  anarchie  générale  , on  regarde 
comme  un  bonheur  de  ravoir  un  tyran.  La 
charité  fociale  nous  engage  à nous  oublier 
nous-mêmes , à nous  immoler  pour  la  patrie. 
C’eft  l’immortelle  gloire  de  nos  martyrs  &.  le 
motif  pur  de  l’hommage  unanime  que  nous 
rendons  à leur  mémoire.  Degénérerons-nous 
de  ce  noble  fentiment  au  moment  même  où 
nous  en  fommes  les  admirateurs  & où  nous 
béniffons  le  ciel  de  l’avoir  mis  dans  lame  des 
héros  qui  nous  ont  rendus  libres  ? Relierons- 
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nous  en  arriéré  des  précurfeurs  & des  con- 
quérants de  notre  liberté  ? La  perdrons-nous 
auffi  tôt  dans  le  vice  après  qu’ils  nous  l’ont 
acquife  de  leur  fang  qui  fume  encore,  & qui 
nous  prêche  fi  éloquemment  le  facrifice  de 
tout  nous-même  pour  le  bonheur  de  nos  con- 
citoyens. Ah  ! freres,  je  fuis  un  modèle  im- 
parfait, il  m’efl  doux  de  croire  que  des 
millions  de  François  ont  de  plus  hautes  vertus. 
Mais  je  n’ai  tenu  aucun  compte  de  ma  vie 
pour  le  bien  public,  & l’afTemblée  nationale 
vient  d’anéantir  ma  fortune.  Il  eft  impoffible 
que  dans  la  deftruéfion  ou  l’abandon  des  droits 
les  plus  facrés,  nos  fages  repréfentants  n’aient 
pas  des  vues  d’ordre  & de  juflice  : fi  c’efl  donc 
pour  le  tréfor  commun , pour  le  foulagement 
des  concitoyens  pauvres,  & non  pour  groffir. 
encore  les  immenfes  produétions  du  territoire 
des  riches  3 ah  ! j’applaudis,  Ôt  du  fond  de 
mon  cœur,  à ma  ruine.  J’ai  fu  vouloir  mourir 
pour  mes  freres , je  faurai  vouloir  vivre  indi- 
gent pour  eux.  Je  ne  demande  rien.  Je  gagne- 
rai mon  pain  à la  fueur  de  mon  front  5 c’eft 
la  condition  de  l’homme  \ c’eft  l’office  du 
citoyen.  Qu’on  donne  encore,  à ce  moment, 
les  grandes  places  aux  grands  noms  : fans 
doute  enfin  cet  abus  va  finir  , avec  tous  les 
relies  de  la  tyrannie.  Mais  alors  , que  ce  ne 
ioit  pas  moi  qui  recueille  ces  bienfaits  de  la 
liberté  $ que  de  plus  vertueux,  & ils  font 
communs,  en  foient  enrichis  je  fuis  heureux. 
Pauvre  8c  obfcur  jufqu’au  tombeau , je  bé- 
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nirai , en  y defcendant , la  gloire  & la  pros- 
périté de  la  patrie. 

Citoyens,  fans  ce  défintéreflement , il  n’eft 
point  de  patriotifme.  Oh  ! qu’il  eft  doux  de 
voir  cette  multitude  de  généreux  François 
qui  en  font  animés  ! La  liberté  de  l’état  repofe 
toute  entière  fur  leur  vertu.  Avec  quel  empref- 
fement  ils  ont  abandonné , ils  délailTent  tou- 
jours le  foin  de  leurs  propriétés  & de  leurs 
intérêts  pour  veiller  à k chofe  publique  , 
pour  la  défendre  & l’enrichir  ! Leurs  jours , 
leurs  nuits,  leurs  talents  , leurs  fortunes  ne 
font  point  à eux,  ils  font  à la  patrie.  Quelle 
afliduité  dans  les  afiemblées  civiles  ! quelle 
follicitude  pour  le  bonheur  commun  ! quel 
abandon  deux  mêmes  ! quelle  activité  ! quel 
zele  dans  nos  gardes  nationales  ! Ah  ! c’eft  un 
délice  de  le  croire  ; mais  c’eft  le  bonheur  du 
ciel  de  le  contempler.  11  fe  fait  cent  mille 
a£e  par  jour  d’un  délintéreffement  pur  êC 
d’un  patriotifme  fublime  dans  cette  capitale. 
Elle  eft  pleine  de  grandes  âmes  ; elle  eft  rem- 
plie de  héros.  Voilà  les  premiers  fruits  de  la 
liberté.  Vertu  ! adorable  vertu  ! tel  eft  donc 
ton  empire  fur  des  hommes  libres  ? O mes 
freres  ! mourons  les  uns  pour  les  autres  , 
mourons  de  joie,  nous  fommes  des  citoyens. 

Si  nous  l’étions  tous  ; fi  un  ramas  de  mal- 
faiteurs appellés  de  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope par  nos  ennemis , ou  accourus  d’eux- 
mêmes  pour  infe&er,  de  leur  licence  infâme, 
la  liberté  publique , ne  verioit  pas  la  corrup- 
tion 
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tion  dans  la  claffe  des  ouvriers  fans  domicile,' 
qui,  auparavant,  vivoient  de  leurs  travaux, 
& qui  préfèrent  maintenant,  à l iniligation  8c 
à l’exemple  de  ces  pervers , de  vivre  de  leurs 
rapines,  tout  ferait  tranquille  } la  vertu  patrio- 
tique exerceroit,  dans  les  familles  du  peuple, 
fon  naturel  empire  ; un  calme  heureux  auroit 
déjà  fuccédé  à l’orage  de  la  révolution,  ÔC 
tin  ordre  inconnu  feroit  né  foudain  de  notre 
liberté  nouvelle.  Nos  adverfaires  n’auroient 
trouvé,  dans  toutes.  les  clatfes  des  citoyens, 
qu’un  petit  nombre  d’efprits  aveugles,  & de 
cœurs  corrompus  qui  eurent  prêté  l’oreille  à 
leurs  fuggeitions.  Ils  auroient  fenti  leur  im- 
puiflance.  Les  nuages  rares  ôt  ténébreux  de 
la  licence  fe  feroient  diflîpés  d’eux  - mêmes 
devant  la  lumière  univerfelle  5c  pure  de  la 
liberté.  La  fainte  émulation  du  bien  public 
embraferoit  toutes  les  âmes.  Paris  libre , en- 
tièrement libre  , feroit.  le  foyer  de  cet  amour 
fublime  de  la  patrie  , qui  crée  toutes  les  ver- 
tus. Que  dis  je  ? il  le  feroit.  Ah  ! chers  con- 
citoyens, il  l’eft  en  dépit  des  méchants.  Ces 
-vils  étrangers,  ces  rebuts  des  nations  vont 
difparoître.  Nous  allons , avec  l’humanité  qui 
convient  à un  peuple  généreux,  en  purger 
la  capitale  & la  France. 

Ce  font  eux  qui  ont  excité  tous  les  tumul- 
tes , favorifé  toutes  les  fraudes , privé  le  tréfor 
national  des  tributs  néceflaires  au  maintien 
de  là  chofe  publique.  Ils  ont  abufé  des  an- 
ciennes ôt  trop  juftes  préventions  des  efprks 
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contre  des  impofitions  onéreufes  qui  fe  per- 
doient  fans  aucun  profit,  & avec  un  grand 
dommage  peur  letat , dans  les  dédales  de  la 
fiscalité.  François  ! les  loix  fe  préparent  pour 
regler,  avec  une  égalité  impartiale  & une 
juftice  attentive  les  tributs,  leur  perception 
& leur  ufage.  Mais , dans  l’intervalle , fi  les 
fubfides  manquoient  ( 8c  c’eft  l’horrible  efpoir 
des  aristocrates),;  fi  notre  bot,  roi,  qui  n’a 
d interets  que  les  nôtres  ; fi  la  ville  de  Paris  , 
à qui  tiennent  les  fortunes  ; fi  les  fources 
publiques  des  richefles  de  l’état  cefloient  de 
pouvoir  verfer  la  vie  dans  l’empire  , il  s’enfui- 
vroit  un  bouleverfement  incalculable  ; vous 
manqueriez  entièrement  de  travail  8c  de  pain  ; 
vous  péririez  tous.  Fermez  donc,  fermez 
proprement  toutes  les  iflues  à la  fraude.  Que 
je  plus  pauvre  du  peuple  ne  fe  laifle  pas  abu- 
ler  par  un  gain  du  moment,  qui,  dans  peu, 
Irn  coûtèrent  ^xirtence  , immoleroit , par 
milliers,  les  familles  Françoifes,  8c  anéan- 
t’.roit  la  patrie.  A l'ordre  , freres  ; à l’ordre, 
citoyens  ; que  rien  ne  franchilTe  les' barrières 
fans  avoir  acquitté  les  droits.  Le  roi  & la 
nation  , c’eft  une  même  chofe  ; il  n’y  a plus 
eA  différence  : nous  ne  fommes  tous  qu’une 
meme  famille  ; fi  le  chef,  fi  un  membre  du 
corps  politique  fouffre , tout  eft  en  fouffrance; 

“ lordre  P®rit , l’état  meurt.  Il  vivra  , il  vivra 
éternellement  ; nous  fommes  François  8C 
libres  ; notre  roi  eft  citoyen  ; la  toute  puif- 
faoce  eft  dans  la  liberté.  Fuis  loin  de  nous, 
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âvec  les  méchants  qui  t’excitent,  licence  en- 
nemie ; évanouis-toi  comme  ces  fonges  d’abord 
flatteurs , enfuite  affreux  qui  accumulent,  en 
un  infiant,  dans  les  âmes,  après  de  fauffes 
efpérances  6c  de  fauffes  délices , toutes  *les 
épouvantes  £t  toutes  les  horreurs  de  l’enfer. 

Amis,  chers  & immortels  amis  de  l’ordre 
& de  la  fraternité , ce  fuccès  eft  fur  } il  eft 
facile  ; nous  avons  la  volonté  du  bien  ÔC  la 
force  de  la  puiffance.  Mais  il  nous  relie  en- 
core les  paffions  inhérentes  à l’humanité. 
L’exaltation  que  la  liberté  donne  à nos  âmes 
ne  nous  en  affranchit  pas  fans  retour  \ elle 
peut,  au  contraire,  les  exciter  contre  les  in- 
térêts de  la  liberté  même  , 6c  au  grand  détri- 
ment de  la  patrie. 

Je  ne  fais  quel  orgueil  outre  nature  s’em- 
pare bientôt  des  efprits  libres  parmi  les  mor- 
tels , &c  les  pouffe  vers  une  licencieufe  indé- 
pendance, non  pas  des  loix  de  la  cité  , mais 
de  celles  de  la  morale  , & donne  à leurs 
défirs , quand  ils  ne  contrarient  pas,  au  pre- 
mier afpeét,  l’ordre  naturel  6c  civil,  un  carac- 
tère d’audace  qui  épouvante  la  vertu.  En  effet, 
ils  ne  fe  foutiennent  pas  long-temps  à cette 
hauteur  où  les  place  le  défintéreffement  pa- 
triotique durant  la  première  chaleur  de  la 
liberté  conquife , ces  ame.s  qu’une  morale 
divine  n’échauffe  pas  fans  ceffe  de  fes  feux 
immortels.  La  liberté  fans  la  religion  retombe’ 
de  fon  poids  dans  la  licence  , &C  n’eft  bientôt 
plus  la  liberté.  La  corruption  rentre  dans  fôti* 
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ancien  empire  : les  vices  redoublent  leurs 
ravages  : la  patrie  a des  loix  & n’a  point  de 
mœurs , ou  plutôt  il  n’y  a point  de  patrie  ; 
c eft  un  grand  nom  fans  réalité  : chacun  fonge 
à fes  plaifirs  : la  chofe  publique  a les  paroles, 
l’amour  perfonnel  a les  a&ions  : on  quitte 
dans  fon  cœur  la  patrie  pour  revenir  à foi  : 
l’intérêt  propre  abforbe  la  vie,  l’intérêt  com- 
mun ne  fait  que  la  couvrir  de  fon  ombre  : les 
payions  dans  une  fermentation  plus  vive  ifo- 
lent  les  cœurs  : on  n’eft  plus  freres  qu’en 
apparence,  on  eft  réellement  ennemis  les 
uns  des  autres  \ alors  la  liberté  périt  & la 
patrie  n’eft  plus.  Concitoyens  ! tous  les  légis- 
lateurs ont  connu  cette  vérité  fuprême  : tous 
ont  commis  à la  religion  la  fa&ion  des  loix  , 
l’égide  de  la  liberté  , la  garde  de  la  patrie. 
Nous  avons  le  bonheur,  je  ne  dirai  pas  de 
connoître  , hélas!  on  le  connoît  fi  peu,  mais 
d’avoir  la  feule  religion  qui  commande  le 
défiméreflement  parfait  6>C  la  pleine  fraternité. 
Connoilîons-la  donc  enfin  ; fachonsda  fuivre  : 
on  n’eft  abfolument  libre  que  par  elle  ; feule, 
elle  tient  fous  le  joug  j elle  y tient  toujours , 
quand  on  l'obferve,  les  pallions  qui  nous  avi- 
lirent & nous  dégradent.  On  n’a  le  vrai  pa- 
triotifme  que  par  elle  j feule  elle  appuie  la 
fraternité  fur  des  principes  immuables,  nous 
montre  un  autre  nous- même  dans  chacun 
de  nos  concitoyens  , & met  la  loi  émanée 
de  la  volonté  publique  , fous  l’autorité  fu- 
prçme  du  vrai  &•  unique  maître  de  la  nature, 


'(  ïi  5 

de  la  patrie  8C  de  l’éternité.  Dieu  parle  par  la 
loi  \ Dieu  commande  par  le  prince  qui  agit 
au  nom  de  la  loi  ; Dieu  voit  dans  les  cons- 
ciences les  violations  fecretes  de  la  loi  \ Dieu 
menace  de  fes  vengeances  infinies  les  con- 
tempteurs de  la  loi  ; Dieu  ordonne  de  fe  re- 
noncer foi-même  pour  la  loi  ; Dieu  fe  promet, 
pour  récompenfe  à l’obfervateur  défintéreffé 
de  la  loi.  Difons  tout , en  deux  (impies  pa- 
roles : le  parfait  chtétien  eft  le  feul  être  plei- 
nement libre  dans  l’univers  ; il  ne  dépend  ni 
des  hommes,  ni  de  fes  paftions,  mais  de  la 
juftice  & de  fa  confcience  : il  eft  le  feu! 
concitoyen  fur  dans  la  patrie  ; l’obfervation 
de  la  loi  n’eft  point  pour  lui  un  effort , un 
tourment  ; elle  eft  un  befoin  \ elle  eft  un 
bonheur.  La  philofophie  montre  les  droits  de 
l’homme  & fes  devoirs  dans  la  nature  & la 
fociétê  \ c’eft  une  lumière  divine.  La  religion 
confacre  ces  devoirs  ÔC  ces  droits , les  agran- 
dit encore,  en  pénétré  les  efprits,  en  remplit 
les  cœurs  ; c’eft  Dieu  même  , c’eft  fon  amour 
qui  échauffe  du  feu  divin  de  la  vertu , & les 
âmes  vulgaires  & les  génies  fublimes.  Dieu 
eft  l’ordre.  Dieu  eft  la  patrie,  Dieu  eft  l’hu- 
manité , Dieu  eft  la  perfection  de  l’homme  , 
Dieu  eft  tout  bien.  C’eft  dans  fon  fein  pater- 
nel que  nous  fommes  véritablement  égaux, 
véritablement  concitoyens,  véritablement  frè- 
res, véritablement  amis.  L’êvangile  n’eft  que 
concorde  5c  union.  Jesus-Chrjst  n’est  que 
LA  DIVINITÉ  CONCITOYENNE  DU  GENRE 
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HUMAIN.  Lia  catholicité  n’eft  que  l’aflemblée,* 
la  Commünauré  , l’unité  des  freres , fideles  à 
la  patrie  de  la  terre  * pour  s’élever  enfemble 
à la  patrie  des  deux. 

O martyrs  de  la  France  î héros  de  la  li- 
berté i la  charité  qui  a confacré  votre  mort 
pôüif  voà  amis  & vos  freres , vous  a ouvert  le 
Ciel  ! Plufieurs  de  vous  en  occupent  déjà  les 
trônes  , & tous  vous  devez  y régner  bientôt. 
Nos  vœux  hâtent  les  jouiffances  de  votre  éter- 
nelle gloire.  - Nous  fommes  encore  , nous 
ferons  toujours  votre  famille , vos  freres,  vos 
Concitoyens , vos  amis.  Quelle  émulation  cette 
Vérité  raviflante  nous  infpire  , pour  imiter 
Votre  dévouement  généreux,  pour  çonfacrer, 
à Votre  exemple , notre  vie  à la  fraternité  ; 
pour  conferver , par  notre  vertu  , la  liberté 
acquife  par  votre  fang  * & qui  fe  perdroit  par 
notre  licence  , pour  jouir  à la  mort  de  vos 
embrasements  éternels , & continuer  la  com- 
ihunication  de  la  France  & des  deux  , en 
obtenant  fans  cefle , du  feul  arbitre  de  la  def- 
tînée  des  empires , la  grâce  de  la  liberté  qui 
favorife  la  vertu , &.  la  grâce  de  la  vertu  qui 
éternife  la  liberté  ! Ainfi  foit-il. 
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